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    Auteur

  




  

    Françoise Naudillon est Docteur d'État en Lettres. Elle a publié un essai sur l'œuvre de Jean Métellus.

  




  

    Résumé

  




  

    Cet essai, Tristes Tropismes, convie à un voyage rare, inédit, troublant autant que fascinant dans les imaginaires littéraires de lieux aussi différents que le Japon, les pays du Maghreb, l'Afrique noire ou les Caraïbes. De l'Extrême-Orient au Moyen-Orient, de l'Afrique aux Amériques, c'est l'avènement de la weltliteratur (littérature universelle) rêvée par Goethe. À l'heure de l'internet et des groupes multimédias, comment se lit, se dit, se commente la littérature des autres ? « Invariants culturels » ? « Universaux » ?

  




  

    Tristes Tropismes invite à la lecture des clichés, des poncifs et autres lieux communs médiatiques où l'Autre se dérobe. Mais au terme de cette enquête apparaissent, en filigrane, les règles déroutantes de la médiatisation de l'altérité. Car, en parlant de l'Autre, on parle toujours de Soi.

  




  

    Tristes Tropismes est aussi un plaidoyer pour l'avènement de l'Universel au travers des particularismes culturels.

  




  

    Illustration

  




  

    Couverture: BATO « Etude de femme » Maquette : Véronique COCITO

  




  

    Dédicace

  




  

    Pour Anne-Raphaëlle.

  




  

    Pour B.B.O. qui me fit découvrir le Japon.

  




  

    Avant-propos

  




  

    À l’orée de l’an 2000, à l’heure du village planétaire et de l’Internet, à l’ère du multimédia et des écrans de l’agence Reuter qui donnent en temps réel les cotations de toutes les bourses du monde, il semblerait que nous sommes dans les conditions idéales d’existence et de jouissance de ce que Goethe appelait Weltliteratur (littérature universelle).

  




  

    En effet, une étude de ce concept réalisée à travers l’œuvre du grand écrivain allemand par Fawzi Boubia1, montre que, contrairement à l’acception communément admise, Goethe avait une vision extensive de ce concept. Il fut développé pour la première fois lors d’un entretien de l’écrivain avec Eckermann, le 31 janvier 1827, alors que Goethe - le détail a son importance - était en train de lire un roman chinois. La littérature universelle selon Goethe ne se réduit pas à une conception « occidentalo-centrée », malgré les conditions de l’époque qui rendaient difficiles d’accès les littératures nées dans les autres parties du monde. Comme le montre Fawzi Boubia, la weltliteratur implique à la fois une possibilité d’accéder à l’universellement humain :

  




  

    « C’est dans chaque particulier, qu’il soit plus ou moins arbitrairement conçu de manière historique, mythologique ou fabuleuse, qu’on verra transparaître et rayonner de plus en plus cet universel à travers toute nationalité et individualité ».2

  




  

    Et le refus du nivellement des cultures : il ne s’agit pas, à travers cette connaissance de l’Autre « d’amener les nations à penser les unes comme les autres ». Autrement dit, cette connaissance et cette reconnaissance de l’Autre ne doit pas mener à l’assimilation, mais à la tolérance et à l’enrichissement de soi. Au sujet du don poétique, Goethe ne disait-il pas à Eckermann qu’il « n’était point une chose si rare et qu’il n’y a pas lieu de s’en croire tellement pour avoir fait une bonne poésie. (...) Aussi j’aime à me renseigner sur les nations étrangères et je conseille à chacun d’en faire autant de son côté. Le mot de littérature nationale ne signifie pas grand-chose aujourd’hui ».3

  




  

    C’est ainsi que Goethe est amené à se poser les problèmes de traduction, autrement dit, il évoque, notamment dans les Notes et dissertations pour aider à l’intelligence du Divan occidental-oriental, le problème de la transposition d’une culture née dans des conditions historiques, sociologiques et géographiques déterminées dans une autre. La traduction d’une œuvre littéraire peut se faire selon Goethe, suivant trois modes qui impliquent chacun une conception de l’altérité : le mode simple-prosaïque (traduire selon sa propre vision du monde)4, le mode parodistique (où l’on recherche systématiquement une équivalence de la culture de l’autre dans sa propre culture)5, le mode identifiant (où l’on cherche à rendre la traduction identique à l’original, où l’Autre doit continuer d’exister en tant qu’Autre6), ce qui est bien sûr, pour Goethe, le meilleur mode, même si ce dernier offre beaucoup de difficultés qui font encore l’objet de débats deux siècles plus tard7.

  




  

    Les moyens de communication abondent aujourd’hui pour l’avènement de cette littérature universelle dont Goethe, en Europe, édifia les fondements théoriques. Car le livre existe aujourd’hui, pris dans un réseau de communication de masse qui intègre aussi bien la radio que la télévision ou la presse.8 Les conditions techniques d’un « comparatisme planétaire », pour reprendre l’expression d’Étiemble, existent donc. Il n’est point besoin, comme du temps du Siècle des Lumières, de recourir au colportage, comme l’a étudié Robert Darnton9, ou aux éditions pirates des éditeurs hollandais pour se procurer les grands titres de la littérature mondiale. Presse, radio, télévision, Foire aux livres, bibliothèques et librairies, action en France du CNL10 et aide à la traduction (voir notamment l’action de l’UNESCO), l’Université, ses colloques et ses programmes d’études, les différentes instances de médiatisation du livre, les prix littéraires et les actions publicitaires menées par les grands groupes multimédias qui intègrent à la fois l’édition, la presse, l’audiovisuel et le développement du C.D. Rom, la modernisation des conditions de production du livre (voir la P.A.O.), voire la disparition physique du support « livre-papier » au profit du livre sur disquette informatique ou du « livre-enregistré », sont autant de moyens d’accès à ce « village planétaire » culturel instauré par la communication de masse. Mais si les moyens d’existence d’une weltliteratur sont là, ils restent subordonnés, dans les faits, à des considérations qui semblent bien étrangères au concept de Goethe.

  




  

    L’une des manifestations apparentes la plus spectaculaire de la weltliteratur est le Prix Nobel. Consécration littéraire mondiale, le Prix Nobel semble répondre parfaitement à cet idéal humaniste et universel défendu par l’écrivain allemand. Dans son livre Le Prix Nobel11, Kjell Epsmark, alors benjamin de l’Académie suédoise et professeur de littérature comparée de l’université de Stockholm, retrace l’historique du prix et les considérations à la fois esthétiques et historiques, mais aussi morales, idéologiques et politiques qui présidèrent à l’attribution du prix, de 1901 à 1985. Ce livre fut publié à l’occasion du deuxième centenaire de l’Académie suédoise. Epsmark distingue trois périodes dans l’histoire du prix Nobel. La première de 1901 à 1912, avant la Première Guerre mondiale, où il examine, à travers les attributions, l’interprétation que firent les académiciens suédois du testament Nobel de 1895. Ce dernier stipulait qu’il revenait d’attribuer le prix :

  




  

    « à qui aura produit dans le domaine littéraire, l’œuvre la plus remarquable d’une tendance idéaliste »

  




  

    en sachant que la volonté la plus expresse du testateur était qu’ « il ne soit fait, dans l’attribution des prix, aucune considération de nationalité quelle qu’elle soit et que le plus digne reçoive le prix, qu’il soit ou non Scandinave »12.

  




  

    L’histoire du Prix Nobel de Littérature, prix controversé s’il en est, se résume, selon l’auteur, à l’interprétation que firent les membres de l’académie suédoise de ce terme idealisk dans le testament de Nobel, qui en français serait mieux traduit par le mot idéal, notion somme toute assez obscure.

  




  

    Dans les faits, si après une première période, dominée par l’interprétation de l’Académicien suédois Wirsén pour un idéalisme conservateur et néo-classique (donc anti-symboliste et anti-naturaliste qui firent préférer Sully Prud’homme à Zola), la deuxième période, celle de l’entre-deux-guerres jusqu’en 1945, fut dominée par l’Académicien Österling. Elle se signale, entre autre, par le couronnement d’Anatole France en 1921 et du premier Américain, Sinclair Lewis en 1930. La troisième période, celle de l’après-guerre, après avoir consacré les pionniers comme Faulkner, Hemingway ou Albert Camus, semble abandonner l’occidentalo-centrisme13, pour donner une place aux autres parties du monde. C’est ainsi que furent couronnés : en 1967 Asturias (Guatemala), en 1968, Kawabata (Japon), en 1971 Neruda (Chili), en 1982 Garcia Marquez (Colombie), en 1986, Wole Soyinka (Nigeria), en 1988 Naguib Mahfouz (Égypte), en 1992, Dereck Walcott (Sainte-Lucie, Caraïbe), en 1994, Kenzaburo Oe (Japon) et en 1995, Tony Morisson, femme et noire américaine.

  




  

    Cette évolution dans l’attribution du Prix Nobel ne doit pas faire oublier la controverse levée par le spécialiste pour l’Académie suédoise des littératures dites étrangères, celles qui sont perçues par les Académiciens suédois, comme utilisant une langue « inhabituelle » (c’est-à-dire ici hors des langues de l’Occident : pourtant, les langues chinoise ou hindi sont parlées par plus de la moitié de l’humanité). En effet, le 12 octobre 1977, Arthur Lundvist membre de l’Académie suédoise, dans un article publié dans le Svenska Dagbladet, n’écrivait-il pas :

  




  

    « On reproche souvent à l'Académie de négliger les littératures de l’Asie, de l'Afrique et d’autres plus lointaines encore. Mais je doute qu’il y ait encore maintenant beaucoup de choses à y puiser. Ce sont des littératures qui (mis à part en particulier, le Japon) n’ont apparemment pas atteint le niveau d’évolution (artistique, psychologique et linguistique) qui pourrait leur permettre d’avoir une importance véritable en dehors de leur contexte d’origine.

  




  

    Le prix Nobel est occidental, c’est un fait auquel nul ne peut rien changer et il est donc inévitable qu'il soit décerné à partir de jugements de valeur de type occidental. C’est sans doute en soi regrettable et j’espère naturellement que ces littératures lointaines vont bientôt combler leur retard sur l’Occident (...). »14

  




  

    Malgré les couronnements du premier écrivain africain et du premier Égyptien, un seul Indien (Tagore), pas de Chinois au Panthéon et seulement deux Japonais alors que les littératures asiatiques sont parmi les plus riches et les plus anciennes du monde. Cette opinion, Arthur Lundkvist la réitère dans une interview accordée au Sunday Times le 23 novembre 1980. Si ces déclarations furent vivement contestées dans le Tiers-Monde, elles résument brutalement une certaine conception de la littérature de l’Autre, notamment quand cet Autre appartient aux pays anciennement colonisés ou aujourd’hui en voie de développement. Le principe, suivant lequel il existerait un développement « qualitatif » de la littérature, va dans le droit fil des conceptions qui séparent l’humanité en peuples primitifs et en peuples civilisés dont le modèle absolu serait la civilisation occidentale15. Dans la même parenté de pensée, certains auteurs des nations anciennement colonisées, qui utilisent les langues coloniales, sont critiqués suivant l’idée que, venant de civilisations différentes, ils ne sauraient connaître et exalter le génie de leur langue d’écriture conçue comme une langue d’emprunt et non pas une langue d’appropriation.

  




  

    C’est ainsi que se posent aujourd’hui de façon paradoxale les problèmes de traduction dont parlait Goethe dans Le divan, qui sont une métaphore du rapport à l’altérité. Les écrivains du Tiers-Monde qui écrivent dans les langues coloniales sont souvent sommés de s’exprimer sur les rapports qu’ils entretiennent avec la langue d’écriture et la langue maternelle. Ne sont-ils pas de fait contraints, dans un premier temps, d’user du mode identifiant dont parle Goethe, assurant par eux-mêmes ce rôle de médiateur entre les cultures ? Situation unique et ambivalente qui les place, malgré le partage commun de la langue avec l’ancienne puissance coloniale, dans un nécessaire rapport d’extranéité. À ces considérations, s’ajoutent les conditions politiques et économiques qu’analyse dans son très beau livre, La Francophonie à l’estomac16, Hédi Bouraoui. L’auteur montre qu’il n’existe pas d’échange horizontal, immédiat entre pays francophones, mais un rapport de domination-dépendance avec l’Hexagone, carrefour et passage quasi-obligatoire de la médiation avec le grand public, par le biais des structures éditoriales et autres moyens d’accès à la notoriété (radio, presse, télévision) avec les contraintes que cela implique. Hédi Bouraoui milite au contraire pour une francophonie plurielle qui puisse instaurer un véritable dialogue entre les civilisations qui auraient en commun l’usage de la langue française. Mais ces vœux se heurtent en France, comme le reconnaît Roger Fayolle à une tradition qui veut que :

  




  

    « Les chefs-d’œuvre de la littérature française présentés dans la filiation de ceux de la littérature gréco-latine sont retenus comme porteurs d’image de l’homme en dehors de laquelle il n’y aurait qu’ignorance et barbarie. Ainsi s’est retrouvé intériorisé dans l’esprit de la plupart des élites sélectionnées par notre système scolaire et universitaire (...) un imperturbable sentiment de supériorité par rapport à tout ce qui n’est pas l’univers culturel franco-latino-grec »17.

  




  

    Nous nous proposons d’analyser, à travers les moyens et les discours de promotion littéraire, les réalités de cette weltliteratur en France. Il s’agit d’étudier à travers les procès de médiatisation en France destinés à un large public, les discours nécessairement simplifiés sur la littérature de l’Autre. Mais aussi d’en évaluer peu ou prou, la réception. Pour des raisons pratiques, nous nous limiterons au genre romanesque. Depuis quelques années en effet, les études sur l’imagerie culturelle, c’est-à-dire la représentation et la réception de l’Autre et de sa culture à travers la production littéraire, se développent. C’est cet « ensemble d’idées sur l'étranger prises dans un processus de littérisation, mais aussi de socialisation » dont parle Daniel-Henri Pageaux que nous voulons éclairer ici à travers l’étude de la communication interculturelle, dont la littérature est un vecteur prestigieux, de l’Asie, du Maghreb et de la civilisation négro-africaine, avec la France.

  




  

    Le Japon, aujourd’hui deuxième puissance économique mondiale, considéré encore en 1945 comme faisant partie du Tiers-Monde, est le premier pays asiatique à avoir relevé le défi de l’Occident. Ce n’est que depuis une décennie qu’il semble vouloir exporter et faire connaître et imposer sa culture au reste du monde. En France, les éditions Picquier font un travail remarquable de promotion de la littérature japonaise, comme les éditions Gallimard ou les Presses Orientalistes de France. Nous étudierons donc le destin médiatique de quelques auteurs représentatifs comme Kenzaburo Oe, prix Nobel qui bénéficie d’une audience mondiale mais aussi d’autres auteurs comme Mishima Yukio, Dazai Osamu ou Nosaka Akiyuki, et pour les plus jeunes, Nagakami Kenji, Haruki Murakami déjà reconnus dans leur propre pays.

  




  

    Le Maghreb, après avoir connu une certaine consécration littéraire grâce au prix Goncourt obtenu en 1987 par l’écrivain marocain Tahar Ben Jelloum, est aujourd’hui sous les feux de l’actualité avec la crise algérienne. La particularité des écrivains de cette région du monde, comme pour les écrivains d’Afrique noire, est qu’ils écrivent pour certains, dans les langues coloniales, même si une évolution, perceptible depuis la fin des années 70, voit le développement militant d’une littérature en langue arabe, certains auteurs écrivant dans les deux langues. L’étude du destin médiatique d’auteurs aussi différents que Rachid Mimouni, Mohammed Choukri, Abdelkader Alloula, ou Assia Djebar nous permettra de dresser une matrice de la communication interculturelle entre le Maghreb et la France dont la dramatisation actuelle, avec l’assassinat systématique de l’élite francophone en Algérie, est un signe troublant.

  




  

    Enfin, l’étude des procès de communication culturelle et littéraire du monde noir nous permettra de compléter ce tableau. Le monde noir est ici entendu comme celui des auteurs issus de l’Afrique noire et de sa diaspora (Brésil, États-Unis, Haïti, Antilles, Guyane...). Auteurs de la Caraïbe (Guadeloupe, Martinique...), auteurs du Continent, par delà leur diversité, partagent un fond de civilisation commun. Ahmadou Kourouma, Tierno Monénembo, Bolya Baenga ou Sony Labou Tansi - récemment disparu - pour le Continent, Patrick Chamoiseau, prix Goncourt martiniquais, seront nos guides pour une approche en France de cette médiatisation de l’altérité et de la weltliteratur.
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    1 « Littérature universelle et altérité », in Diogène nº 141, 1988, pp 80 à 104.
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    Chapitre I


    Le Japon ou l'extrême-altérité

  




  

    « Le chant du Yamamoto germe dans le cœur de l’homme et s’épanouira en un feuillage de myriades de paroles (...) De tous les êtres qui vivent, ce qui s’appelle vivre, qui ne chante pas son chant ? Ce qui sans déploiement de force, ébranle ciel et terre, émeut jusqu’aux démons invisibles, adoucit les relations entre les hommes et les femmes, apaise même le cœur de fiers guerriers : voilà ce qu’est le chant ».

  




  

    Ki No Tsurayuki


    préface au KOKIN-SHU (901-923)

  




  

    Archipel d’îles situé à l’est du continent asiatique, le Japon fascine l’Occident, en même temps qu’il lui fait peur. Ce pays de quelques 126 millions d’habitants a su en l’espace de quelques décennies se hisser au sommet de la puissance mondiale. Après 1945 et les bombardements atomiques de Nagazaki et Hiroshima dont on rappelait en 1995 le triste anniversaire, ce pays, qui en avril 1955 participa à la conférence de Bandoeng (événement qui consacre l’existence géopolitique d’un Tiers-Monde), fait partie aujourd’hui des pays les plus puissants du monde. Pourtant, si la puissance économique s’accompagne généralement d’un rayonnement culturel planétaire (voir les États-Unis), le Japon semble avoir été longtemps peu soucieux de faire connaître au reste du monde ses trésors culturels. Après avoir présenté succinctement la littérature japonaise et dressé un bref historique des contacts littéraires entre la France et le Japon, nous analyserons la période toute contemporaine.1

  




  

    Une littérature très ancienne

  




  

    L’histoire de la littérature japonaise2 est fascinante à bien des égards. Penser que l’un des chefs-d’œuvre de la littérature japonaise, un roman qui fait figure de grand classique, fut écrit à la fin du IXe ou au début du Xème siècle. Contemporain en France de cette grande œuvre du Moyen-âge, La chanson de Roland, le récit de Dame Murasaki Shikibu (9757-1014), (Genji-Monogatari) Le Dit du Genji, apparaît comme l’apogée d’un certain classicisme de la langue tout en décrivant les mœurs d’une société aristocratique d’un raffinement extrême3. Cette société sera emportée un siècle et demi plus tard par la guerre civile qui ravagera le pays et qui verra l’affrontement tragique des clans Taira et Heiké. La paix ne reviendra qu’avec la pacification du pays par le shogun Iéyasu Tokugawa. Certains ont pu dire que l’on était passé, au Japon, de l’ère classique au Moyen-âge, de la littérature de l’élite sinisée à la littérature populaire.

  




  

    Une autre caractéristique du Japon est d’être l’un des rares pays au monde qui, tout en ayant subi les influences des civilisations chinoise ou coréenne se replia brutalement sur lui-même au début du XVIIe siècle sous l’ère des Tokugawa. Les quelques Occidentaux encore présents, Portugais ou Hollandais, prêtres et marchands se virent interdits de séjour et d’évangélisation et cantonnés à quelques lieux de résidence (en 1639, seule la petite île de Deshima fut concédée aux Hollandais, le reste du pays fut fermé aux étrangers). Après s’être ouvert au monde, le Japon se repliait sur lui-même pour près de trois siècles, enfermement dont il ne sortit que sous la menace du Commodore Perry, l’envoyé du gouvernement américain, en 1854. Sommé par la force de s’ouvrir au commerce international, le Japon céda avec les résultats que l’on connaît aujourd’hui. Mais pendant cette période d’isolement et de paix militaire instaurée par les Tokugawa, la littérature, jusque-là réservée à l’aristocratie, se développa dans les milieux populaires. Avec la paix, le développement du commerce, les marchands, catégorie de la population méprisée par les Bushis (les aristocrates guerriers), recherchent pour eux-mêmes les plaisirs et les raffinements traditionnellement réservés à la Cour. Se développe alors une littérature populaire en langue vulgaire. De nouveaux genres romanesques : histoires d’amour, Miracles et hagiographies, contes et histoires d’animaux (la première œuvre occidentale traduite sera, en 1615, les Fables d’Ésope), se développent en même temps que le théâtre - le théâtre de poupées (Joruri) et le théâtre d’acteurs (Kabuki) -, tandis que la poésie passe progressivement du waka4 au haiku dont le poète Basho (1643-1694) est le maître incontesté. Malgré son isolement, le Japon donna au monde l’un de ses plus grands dramaturges, Chikamatsu, que les spécialistes ont surnommé le Shakespeare japonais5, Chikamatsu, Basho et Saikaku Ihara, le chantre de l’Ukiyo6), sont les trois grands écrivains de ce l’on appelle le siècle d’Osaka (1650-1750) précédent celui d’Edo (1750-1850).

  




  

    La plus grande réussite littéraire du siècle d’Edo est symbolisée par Bakin, dans la lignée des romans « historiques » ou le fantastique n’est pas absent, dont le père est Ueda Akinari, auteur des Contes de pluie et de lune (1768). Bakin est l’auteur fécond de l'Histoire des huit chiens de Satori (1814-1842).

  




  

    La révolution de Meiji

  




  

    1868, date fondamentale de l’histoire du Japon contemporain, instaure la Révolution Meiji. En effet, les canonnières du Commodore Pery, en contraignant le Japon à s’ouvrir au monde, provoquèrent un bouleversement symbolique, spirituel, commercial, économique et politique : abolition du shôgunat des Tokugawa en 1867 et proclamation de la restauration impériale. L’empereur du Japon s’appelle Mutsuhito, il a quinze ans. Avec lui, commence l’ère des Lumières (1868-1912) et l’entrée du Japon dans les temps modernes7. Cette révolution ne sera pas sans influence sur la littérature japonaise. Avec l’ère Meiji, le Japon découvre le reste du monde. De nombreuses traductions d’œuvres occidentales4 sont diffusées au Japon. La littérature japonaise moderne sera le fruit de ce choc culturel. Comme l’explique Cécile Sakai : « C’est la littérature occidentale qui a agi comme stimulant direct de cette réforme stylistique ».8

  




  

    Les écrivains japonais qui inventent la littérature moderne, seront bien souvent aussi les traducteurs des écrivains occidentaux les plus représentatifs du XIXe siècle. C’est du reste en 1885 que se crée le premier cénacle de la littérature moderne japonaise, Kenyûsha (Groupe des Amis de l’écritoire). L’une des caractéristiques de la littérature japonaise sera ce regroupement d’écrivains en cénacle, Maître et Disciples créent une revue, défendent un courant esthétique, publient leurs écrits et s’entraident mutuellement. D’une certaine façon, on peut ici parler d’atelier d’écriture telle qu’ils existent aujourd’hui dans certaines universités américaines, organisation profondément étrangère à la mentalité française. C’est aussi en 1885 que Tsubo.uchi Shôyô (1859-1935) qui est aussi traducteur de Shakespeare produit le premier essai de définition de la littérature japonaise moderne : Shôsetsu shinsui (La quintessence du roman9). En 1887, Futabei Shimei (1861-1909), traducteur de Tourgueniev et de Gogol, est l’auteur du premier roman japonais moderne en langue parlée : Ukugumo (Nuages à la dérive).

  




  

    On distingue traditionnellement dans l’histoire littéraire japonaise, l’influence romantique allemande (1890-1900) (voir les romans de Mori Ogai (1862-192210) et l’influence naturaliste (1900-1910) (voir Nagai Kafû11 ou Tayama Kataï). Mais ce que les Japonais ont retenu du naturalisme pourrait surprendre les lecteurs de Zola, car cette découverte du roman français du XIXe siècle se fit en même temps que celle du Rousseau des Confessions. Les premiers écrivains modernes japonais furent d’abord séduits par cette nouvelle source d’inspiration : pouvoir raconter des expériences « vécues », audace remarquable dans une société où l’effacement du moi est signe de politesse et de raffinement.

  




  

    À partir de 191012, certains auteurs réagissent contre le naturalisme inspiré des écrivains français du XIXe siècle. Akutagawa Ryûnosuke (dont le nom parraine aujourd’hui l’un des prix littéraires le plus prestigieux du Japon créés en 1934) et Shiga Naoya rénovent profondément l’esthétique du roman moderne japonais. C’est à partir de 1920 que l’on a pu parler au Japon de roman « prolétarien » avec la constitution d’un groupement d’artistes (voir Noma Hiroshi ou Inoué Mitsuharu), à côté d’une autre école dont Kawabata Yasunari (1899-1972) est l’un des représentants : le néo-sensationnisme.

  




  

    Toute cette période de renouvellement esthétique ne fut pas sans poser d’énormes problèmes théoriques et pratiques. Il fallait concilier la riche tradition littéraire japonaise avec les apports de l’étranger. L’une de ces révolutions esthétiques est l’apparition du roman du moi (shi-shôsetsu), à l’occidentale.

  




  

    Cécile Sakai, en étudiant le foisonnement révolutionnaire qui agitait les cénacles littéraires de l’époque, montre comment l’écrivain japonais acquiert ainsi une autonomie dans la société japonaise, il peut vivre de sa plume. Les écrivains japonais assument aussi un rôle d’éducation et de diffusion des nouvelles idées occidentales auprès d’un large public avide de cette modernité venue de l’ouest. Le grand apport de la révolution Meiji, outre la découverte du « psychologisme » - les mouvements de l’âme, inconnus du roman japonais - est que leurs écrits aident à fixer la nouvelle langue (genbun ichi tai : le style unifié) et les nouveaux idéogrammes qui seront compris de tous. Quand on pense au travail accompli par les écrivains de l’époque et le peu de temps mis pour parvenir à ce résultat, l’exemple semble pouvoir intéresser les écrivains du tiers-monde qui se plaignent de ne pas avoir de public national.

  




  

    En 1926, commence l’ère Showa. C’est aussi pour la littérature japonaise le début d’un élargissement continu du nombre des lecteurs. Un des signes en est la publication d’une collection de 63 volumes, de 500 pages chacun, d’un choix d’œuvres contemporaines. Chaque tome sera tiré à 600 000 exemplaires. En 1954, cette même collection comptera 99 volumes, dont 38 sont parus après 1945.

  




  

    La montée du militarisme, la censure, la tentative de mise au pas des écrivains par le pouvoir, l’arrestation et la condamnation à mort de l’écrivain de gauche, Kobayashi Kakiji, la Deuxième Guerre mondiale renouvellent profondément le paysage littéraire au début des années 50. Le grand critique littéraire japonais, Katô Shuichi, distingue quatre grands courants : les écrivains de la continuité, peu sensibles aux transformations de la société japonaise sous contrôle américain et qui ont commencé leur œuvre avant-guerre comme Tanizaki (mort en 1965) ou Kawabata (mort en 1972); les écrivains de gauche, dont Ibuse Masuji qui écrivit l’un des plus grands romans de l’après-guerre Pluie noire (1965)13, l’histoire d’une jeune fille d’Hiroshima après la bombe; les écrivains de la société de consommation (Ishihara Shintaro ou Yasushi Inoué) et enfin les écrivains de la contestation dont l’un des représentants est Kenzaburô Oe, qui dénonce les conséquences de la bombe atomique et prend la défense des minorités. Les années cinquante se caractérisent, comme dans le reste du monde par l’engagement des intellectuels face aux mutations d’un monde déchiré par la guerre froide.

  




  

    L’époque contemporaine

  




  

    197014 est généralement considéré comme une année de rupture dans les lettres japonaises. Cette année coïncide avec l’annonce du suicide spectaculairement mis en scène de l’écrivain Mishima Yukio (1925-1970), écrivain très connu à l’étranger, en France, notamment, mais qui représente un courant très insolite15 au sein des lettres japonaises. Un tournant, né de l’échec des luttes étudiantes de 1969, symbolisé par le suicide du professeur Kazumi Takahashi, qui en fut l’idéologue. La littérature japonaise contemporaine se signalerait par le refus de l’engagement. Certains écrivains portent un regard distancié, ironique, voire désespéré sur la société avec une technique d’expression qui privilégie l’image et la sensation, renouvelant le courant néo-sensualiste dont les deux écrivains homonymes Murakami Ryû et Murakami Haruki seraient des représentants. L’autre pôle de sensibilité littéraire de ces dernières années serait la recherche de l’introspection, l’étude du microcosme, esthétique romanesque dont le symbole serait l’écrivain Furui Yoshikichi. La critique japonaise parle même de génération introvertie, courant qui se signale par le grand retour des femmes sur les devants de la scène littéraire comme Yuko Tsushima, elle-même fille du grand écrivain japonais, Dazai Osamu.
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